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			N’oubliez pas vos rêves,
ne les laissez pas s’évanouir !
Faites-leur une place,
osez regarder les vastes horizons,
osez regarder ce qui vous attend
si vous avez le courage de le bâtir ensemble !

			Vivre, c’est être toujours en chemin.
Nous devenons ce vers quoi nous marchons.
Choisissons le chemin de Dieu,
non le chemin de nous-mêmes,
le chemin du oui, non le chemin du soi.
Nous verrons alors qu’il n’est d’imprévu,
d’ascension, de nuit
qui ne se puisse affronter avec l’aide de Jésus.

		


		
			Préambule

			Mon vœu

			Le vœu que je forme tient en un mot : sourire.

			Il m’a été inspiré par l’un des derniers pays que j’ai pu visiter, la Thaïlande. On l’appelle le Pays du Sourire. En effet les gens y sont très souriants et font preuve d’une amabilité particulière, très noble, résumée par cette expression du visage et réfléchie par toute leur façon d’être. L’expérience m’est restée. Elle m’amène à penser le sourire comme la manifestation de l’amour, la manifestation d’une affection typiquement humaine.

			Quand nous nous penchons sur un nouveau-né, nous avons tendance à lui sourire, et si sur son petit visage aussi s’épanouit un sourire, alors nous ressentons une émotion simple et naïve. L’enfant réagit à notre regard, mais par un sourire plus « puissant » que le nôtre parce qu’il est nouveau, pur, pareil à une eau jaillissante, parce qu’il éveille en nous, les adultes, une intime nostalgie de l’enfance.

			C’est ce qui s’est passé d’une façon unique entre Marie, Joseph et Jésus. La Vierge et son époux, par leur amour, ont fait s’épanouir un sourire sur les lèvres de leur nouveau-né. Et quand la chose s’est produite, leurs cœurs se sont emplis d’une joie nouvelle venue du ciel. C’est comme si la petite étoile de Bethléem s’était mise à briller.

			Jésus est le sourire de Dieu. Il est venu nous révéler l’amour du Père, sa bonté ; et il l’a fait d’abord en souriant à ses parents, comme n’importe quel bébé en ce monde. Quant à eux, la Vierge Marie et saint Joseph, si grande était leur foi qu’ils ont su accueillir ce message, lire dans le sourire de Jésus la miséricorde de Dieu envers eux et envers tous ceux qui attendaient sa venue, la venue du Messie, Fils de Dieu, Roi d’Israël.

			Voyez-vous, très chers, devant la crèche nous revivons nous aussi cette expérience : regarder l’enfant et sentir que Dieu nous sourit. Qu’il sourit à tous les pauvres de la Terre, à tous ceux qui attendent le salut, rêvent d’un monde plus fraternel, sans plus de guerres ni de violence, où chaque homme et chaque femme pourrait vivre dans sa dignité de fils et de fille de Dieu.

			Il n’est pas toujours facile de sourire, pour bien des raisons. C’est pourquoi nous avons besoin du sourire de Dieu : seul Jésus peut nous aider. Lui seul est le Sauveur, et il arrive que nous en fassions concrètement l’expérience dans notre propre existence.

			Mais il arrive aussi que tout aille bien, et le danger, alors, c’est de se sentir trop en confiance, d’oublier ceux qui souffrent. Dans ce cas-là aussi, le sourire de Dieu nous est nécessaire. Il nous débarrasse des fausses sécurités, nous restitue le goût de la simplicité et du désintéressement.

			Alors, très chers, formons ensemble ce vœu qui vaut pour toujours, celui de nous laisser surprendre par le sourire de Dieu, ce sourire que Jésus est venu nous apporter. Ce sourire qui n’est autre que lui-même. Accueillons-le, laissons-nous purifier ; ainsi nous pourrons, nous aussi, offrir aux autres un humble et simple sourire.

			Ce vœu, emportez-le chez vous pour ceux qui vous sont chers, en particulier les malades et les plus âgés, qu’ils éprouvent la caresse de votre sourire. Oui, la caresse. C’en est une. Sourire, c’est caresser avec le cœur, c’est caresser avec l’âme. Et restons unis dans la prière1.

			

			
				
					1. Les pages qui suivent jettent les bases d’un manifeste de renaissance pour une nouvelle ère de la joie, plus nécessaire que jamais en ces « temps malades ». Elles proposent un chemin à travers divers discours, interventions, homélies, exhortations apostoliques et encycliques du Saint-Père. On en retrouvera les sources bibliographiques à la fin de cet ouvrage.

				

			

		


		
			I

			Changer, renaître

		


		
			L’espérance ne déçoit pas

			L’optimisme déçoit, pas l’espérance ! Et nous avons grand besoin d’espérance en ces temps où tout paraît sombre, où nous nous sentons quelquefois perdus devant le mal et la violence, devant les souffrances de tant de nos frères. Il faut de l’espérance ! Perdus et découragés aussi, car impuissants dans ces ténèbres qui semblent ne jamais finir.

			Mais ne laissons pas l’espérance nous abandonner. Dieu marche à nos côtés avec son amour. « J’espère, car Dieu est avec moi », voilà ce que tous nous pouvons dire.

			Le bonheur de l’humanité se partage

			En ce monde qui tourne sans trouver de route commune, on respire une atmosphère où « semble se creuser la distance entre l’obsession de son propre bien-être et le bonheur de l’humanité. C’est à se demander s’il ne s’est pas produit un véritable schisme entre l’individu et la communauté humaine. En effet, une chose est de se sentir obligés de vivre ensemble, autre chose est de goûter la richesse et la beauté des graines de vie commune qu’il convient de chercher et de cultiver ensemble ». La technologie ne cesse de progresser, mais « comme ce serait bien si la croissance des innovations scientifiques et technologiques s’accompagnait d’un progrès en matière de justice et d’inclusion sociale ! Comme ce serait bien si, en même temps que nous découvrons des planètes lointaines, nous redécouvrions les besoins des frères et des sœurs qui gravitent autour de nous ! ».

			Les nuits de notre vie

			Tous, nous avons rendez-vous avec Dieu dans la nuit, dans la nuit de notre vie, dans les si nombreuses nuits de notre vie, les heures sombres, les heures de péché, les heures de désarroi. Il y a là, toujours, un rendez-vous avec Dieu. Il nous surprendra au moment où nous ne l’attendons pas, au moment où nous nous retrouverons vraiment seuls. Cette nuit-là, en affrontant l’inconnu, nous prendrons conscience de n’être rien d’autre que de pauvres humains – des « misérables », me permettrai-je de dire. Mais c’est là, c’est justement quand nous nous sentons « misérables » qu’il ne faut pas avoir peur. Car c’est le moment que choisira Dieu pour nous appeler d’un nouveau nom, d’un nom qui contiendra le sens de toute notre vie, changera notre cœur et nous donnera la bénédiction offerte à qui s’est laissé changer par lui. Voilà une belle invitation à se laisser changer par Dieu. Lui sait comment le faire, car il connaît chacun d’entre nous. Chacun de nous peut dire : « Seigneur, tu me connais. Tu me connais. Change-moi ! »

			Venez à moi

			Nous rencontrons dans l’Évangile de Matthieu ces mots de Jésus : « Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et accablés, et je vous donnerai du repos » (Matthieu, XI, 28). La vie est souvent épuisante, et même bien des fois tragique. Travailler fatigue, chercher du travail aussi. Il faut s’en donner, du mal, pour trouver du travail aujourd’hui ! Mais ce n’est pas cela qui pèse le plus sur nos vies, ce qui pèse le plus, c’est le manque d’amour.

			Ça pèse de n’avoir pas un sourire, d’être mal accueilli. Il est des silences qui pèsent d’un grand poids, quelquefois même au sein de la famille, entre mari et femme, entre parents et enfants, entre frères et sœurs. Sans l’amour, la peine se fait plus lourde, insupportable. Je pense à la solitude des gens âgés, à ces familles en difficulté parce qu’on ne les aide pas à s’occuper des proches qui ont besoin de soins et d’attentions particulières. « Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et accablés », dit Jésus.

			Le beau côté de la tapisserie

			Que de fois il se trompe, l’amour qui donne et qui œuvre ! Celui qui agit, qui prend un risque commet souvent des erreurs. À ce propos, il est intéressant de se pencher sur le témoignage de Maria Gabriela Perin. Orpheline de père peu après sa naissance, elle réfléchit à l’influence sur sa vie de cet événement, de cette relation certes interrompue, mais qui a fait d’elle une mère puis, aujourd’hui, une religieuse : « Ce que je sais, c’est que Dieu crée des histoires. Dans son génie et dans sa miséricorde, Il se sert de nos triomphes et de nos échecs pour tisser de superbes tapisseries pleines d’ironie. Sur l’envers de la toile, on croit voir un désordre de fils entremêlés – les événements de notre vie –, et c’est peut-être ce qui nous tourmente quand nous avons des doutes. Pourtant, le beau côté de la tapisserie présente une histoire magnifique, et c’est ce côté-là que Dieu voit. »

			Avec nous tous les jours

			Il est vivant ! Ne l’oublions jamais. Ce serait courir le risque de voir en Jésus Christ seulement un bon exemple appartenant au temps passé, un souvenir, quelqu’un qui nous a sauvés voilà deux mille ans. Cela ne servirait à rien, nous resterions les mêmes, nous ne nous libérerions pas. Celui qui nous comble de sa grâce, celui qui nous libère, celui qui nous transforme, celui qui nous guérit et nous réconforte, c’est quelqu’un qui est vivant. C’est Christ ressuscité, plein d’une vitalité surnaturelle, revêtu d’une infinie lumière. C’est pourquoi saint Paul disait : « Si Christ n’est pas ressuscité, votre foi est vaine » (I, Corinthiens, XV, 17).

			S’il est vivant, alors il pourra vraiment être présent dans ta vie à tout instant, pour l’emplir de lumière. Ainsi il n’y aura plus de solitude ni d’abandon. Quand bien même tous seront partis, lui sera toujours là, fidèle à sa promesse : « Je suis avec vous tous les jours, jusqu’à la fin du monde » (Matthieu, XXVIII, 20). Il emplit toute chose de sa présence invisible, partout où tu vas, il t’attendra. Car non seulement il est venu, mais il vient encore et continuera de venir jour après jour pour t’inviter à marcher vers un horizon toujours nouveau.

			Au-delà du connu

			Dieu est toujours une nouveauté. Sans cesse il s’emploie à redémarrer, à se déplacer pour aller au-delà du connu, jusqu’aux frontières et aux périphéries. Il nous mène là où vit l’humanité la plus blessée, là où les êtres humains, sous les apparences de la superficialité et du conformisme, continuent de chercher la réponse à leurs questions sur le sens de la vie. Dieu n’a pas peur ! Il n’a pas peur ! Il va toujours au-delà de nos schémas, il ne craint pas les périphéries. Lui-même s’est fait périphérie (Philippiens, II, 6-8 ; Jean, I, 14). C’est pourquoi nous le trouverons si nous osons aller vers les périphéries, il y sera déjà. Jésus nous précède dans le cœur de ce frère, dans sa chair meurtrie, dans son existence opprimée, dans son âme enténébrée. Il est déjà là.

			Où est ma main ?

			Il n’est qu’une seule circonstance où il soit juste et licite de regarder une personne de haut, c’est pour l’aider à se lever. Si l’un de nous – y compris moi – regarde quelqu’un de haut, avec mépris, c’est qu’il ne vaut pas grand-chose. Mais regarder une personne de haut pour lui tendre la main et l’aider à se lever, c’est être grand. Alors, quand vous regardez quelqu’un depuis votre hauteur, demandez-vous toujours : « Où est ma main ? Où se cache-t-elle ? Ne va-t-elle pas l’aider à se lever ? » Ainsi, vous vous sentirez heureux.

			Cela veut dire apprendre à développer une qualité très importante, quoique sous-évaluée : l’aptitude à donner de notre temps aux autres, à les écouter, à partager avec eux, à les comprendre. C’est seulement ainsi que nous pourrons ouvrir nos histoires et nos blessures à un amour capable de nous transformer, afin de commencer à changer le monde autour de nous. Si nous ne donnons rien, si nous ne perdons pas du temps, si nous « gardons pour nous le temps » que nous pourrions consacrer aux autres, alors, ce temps, nous le perdrons à bien d’autres choses qui, à la fin de la journée, nous laisseront vides et absents. Comme on dit chez moi : « Si tu te gaves, tu auras une indigestion. »

			Seuls, c’est impossible

			Écoutons la cinquième Béatitude : « Heureux les miséricordieux, car ils trouveront miséricorde » (Matthieu, V, 7). Elle est spéciale, c’est la seule où il y ait coïncidence entre la cause et le fruit du bonheur. Ceux qui pratiquent la miséricorde trouveront miséricorde. À leur tour ils seront « miséricordieux ». Ce thème de la réciprocité du pardon revient souvent dans l’Évangile. Et comment pourrait-il en être autrement ? La miséricorde, c’est le cœur même de Dieu !

			Il y a deux choses qui ne peuvent être séparées, le pardon donné et le pardon reçu. Pourtant, nombre de personnes qui souffrent n’arrivent pas à pardonner. Le mal subi est tel, bien souvent, que vouloir pardonner serait comme vouloir gravir une très haute montagne. On se dit qu’on n’y arrivera pas. Pour cette réciprocité de la miséricorde, il est nécessaire de renverser la perspective. Seuls, en effet, nous n’y arriverons pas. Nous avons besoin de la grâce de Dieu. Alors, demandons-la. Car si la cinquième Béatitude promet la miséricorde, et si en disant le Notre Père nous demandons que nos péchés nous soient remis, cela veut dire que nous aussi, nous sommes essentiellement débiteurs, que nous sommes dans la nécessité d’obtenir la miséricorde !

			La prière, une digue contre le mal

			Dans son histoire quotidienne, chacun vit la présence du mal, c’est une expérience de tous les jours. Les premiers chapitres du livre de la Genèse décrivent la façon dont le péché se développe progressivement dans les histoires humaines. Adam et Ève (Genèse, III, 1-7) doutent des intentions bienveillantes de Dieu ; ils s’imaginent avoir affaire à une divinité envieuse qui voudrait les empêcher d’être heureux. Alors, la rébellion éclate. Et l’expérience les emmène dans la direction opposée, leurs yeux s’ouvrent, ils découvrent qu’ils sont nus (verset 7), sans rien. N’oubliez jamais ceci : le tentateur est mauvais payeur, avec lui on est mal rétribué.

			On voit pourtant s’écrire aussi dans ces premières pages de la Bible une autre histoire moins apparente, beaucoup plus chargée d’humilité et de dévotion. Elle représente le rachat de l’espérance. Certes, ils se conduisent presque tous de façon odieuse, en faisant de la haine et de la conquête le grand moteur de l’expérience humaine ; mais il y a aussi des personnes capables de prier Dieu sincèrement, capables d’écrire autrement notre destinée.

			La prière est la digue, le refuge de l’homme devant la déferlante du mal qui grandit dans le monde. À y bien regarder, nous prions aussi pour être sauvés de nous-mêmes. Prier est important : « Seigneur, s’il te plaît, sauve-moi de moi-même, de mes ambitions, de mes passions. » Ceux qui prient dans les premières pages de la Bible sont des faiseurs de paix ; la prière, quand elle est authentique, affranchie des instincts de violence, est un regard tourné vers Dieu pour qu’il revienne prendre soin du cœur de l’homme.

			On lit dans le catéchisme : « Cette qualité de la prière est vécue par une multitude de justes dans toutes les religions. » La prière cultive des oasis de renaissance dans des lieux où la haine de l’homme n’a réussi qu’à agrandir le désert. Et la prière est puissante parce qu’elle attire le pouvoir de Dieu et que le pouvoir de Dieu donne toujours la vie – toujours. Dieu est le dieu de la vie, il fait renaître.

			Un ancrage dans l’espérance

			Job était dans la nuit. Pour ainsi dire aux portes de la mort. Et en ces heures d’angoisse, de douleur, de souffrance, il proclame l’espérance : « Moi, je sais que mon rédempteur est vivant et qu’il se lèvera le dernier sur la Terre ! […] que je le verrai, moi, que mes yeux le contempleront, et non un autre » (Job, XIX, 25-27).

			C’est triste, un cimetière. Ça rappelle les êtres chers maintenant disparus. Ça nous dit aussi ce qui nous attend – la mort. C’est triste, mais avec le temps, nous apportons des fleurs en signe d’espérance, voire de fête. Et la tristesse alors se mêle d’espoir. Chacun ressent la même chose devant les cendres des êtres chers : le souvenir, l’espérance. Nous avons aussi le sentiment que cette espérance nous aide. Car nous devrons tous parcourir ce chemin. Dans un avenir plus ou moins proche, mais tous. Avec cependant la fleur de l’espérance, avec l’espérance de la résurrection, avec ce fil puissant amarré dans l’au-delà. Cette ancre-là, voyez-vous, ne déçoit pas. Et le premier à avoir parcouru ce chemin, c’est Jésus. Nous parcourons le chemin qu’il a parcouru. « Moi, je sais que mon rédempteur est vivant et qu’il se lèvera le dernier sur la Terre ! […] que je le verrai, moi, que mes yeux le contempleront, et non un autre. »

			Défis

			Ne faisons pas des maux de notre monde – et des maux de l’Église – une excuse pour diminuer notre engagement et notre ferveur. Regardons-les plutôt comme des défis pour grandir.

			Le cheval et le fleuve

			Un moment de crise est un moment de choix, un moment où les décisions s’imposent. Tous, dans nos vies, nous avons eu et aurons à traverser des crises – familiales, matrimoniales, sociales, liées au travail… Que de crises ! Cette pandémie qui nous frappe est aussi un moment de crise sociale.

			Comment réagir ? « Dès lors, beaucoup de ses disciples s’en retournèrent, et ils n’allaient plus avec lui » (Jean, VI, 66). Jésus décide d’interroger les Douze : « Voulez-vous partir aussi ? » (Jean, VI, 67). Il les pousse à prendre une décision. Arrive alors la deuxième confession de Pierre : « Seigneur, chez qui irons-nous ? Tu as les paroles de vie éternelle » (Jean, VI, 68). Pierre, au nom des Douze, confesse que Jésus est le Saint de Dieu, le Fils de Dieu.

			Auparavant, Pierre avait fait une première confession : « Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant » (Matthieu, XVI, 16). Mais aussitôt après, quand Jésus avait commencé de parler aux disciples de la Passion qui allait advenir, Pierre l’avait arrêté en protestant : « Ce ne sera pas pour toi ! » (Matthieu, XVI, 22). Et Jésus lui avait adressé des reproches : « Éloigne-toi de moi, Satan ! Tu m’es un scandale, car tu ne tends pas vers Dieu, mais vers les hommes ! » (Matthieu, XVI, 23).

			En revanche, à l’heure de cette deuxième confession, Pierre a mûri. Il ne proteste pas. Il ne comprend pas le propos de Jésus, ce « manger la chair, boire le sang » (Jean, VI, 54-56). Il ne comprend pas, mais il fait confiance au maître. Il fait confiance. Vient alors la deuxième confession : « Chez qui irons-nous ? Tu as les paroles de vie éternelle. »

			Pour nous tous, c’est une aide dans les moments de crise. « Je t’en prie, ne change pas de cheval au milieu de la rivière ! » dit un proverbe de mon pays natal. Quand la crise survient, il faut rester ferme dans la conviction de la foi. Les disciples qui sont partis ont changé de cheval. Ils ont cherché un autre maître, moins « dur », selon leurs propres termes. Quand la crise survient, ce qui compte, c’est la persévérance, le silence ; la volonté de rester où l’on est, solidement. Ce n’est pas le moment de changer. C’est le moment d’être fidèle, fidèle à Dieu, fidèle aux décisions déjà prises. Et c’est aussi le moment de la conversion, car cette fidélité nous poussera à changer, non pour nous éloigner du bien mais au bénéfice du bien. Les moments de paix comme les moments de crise, nous devons apprendre, nous autres chrétiens, à gérer les deux. Les deux.

			Le Christ est vivant !

			Il est notre espérance, et la plus belle jeunesse de ce monde. Tout ce qu’il touche devient jeune, devient nouveau, s’emplit de vie. C’est pourquoi les premiers mots que je souhaite adresser à tout jeune chrétien sont pour lui dire : « Il vit et te veut vivant ! »

			Il est en toi, il est avec toi, il ne t’abandonne jamais. Même si toi, tu l’abandonnes, la Résurrection demeure à tes côtés, elle t’appelle, elle t’attend pour un nouveau départ. Quand tu te sens vieux à force de chagrin, de rancœurs, de peurs, de doutes et d’échecs, lui est toujours là pour te rendre la force et l’espérance.

			Notre souffrance est graine de joie

			Aux heures de souffrance, de peine, quand nous n’y comprenons plus rien, quand nous avons envie de nous rebeller, regardons notre Mère et, comme l’enfant qui a peur, cramponnons-nous à sa robe en disant de tout notre cœur : « Mère ! » Nous ne sommes pas seuls, nous avons une mère. Nous avons Jésus notre grand frère. Nous ne sommes pas seuls.

			Considérons l’avenir avec les yeux de la foi. Notre souffrance est une graine qui un jour devra éclore dans la joie que le Seigneur a promise à ceux qui ont cru en sa parole : « Heureux les affligés, car ils seront consolés » (Matthieu, V, 4). La com-passion de Dieu, la souffrance qu’il partage avec nous donne à nos efforts une signification et une valeur éternelles.

			Il y a ceux qui avancent et ceux qui… se baladent

			Même chez les chrétiens, même dans les communautés catholiques, nombreux sont ceux qui n’avancent pas vraiment. La tentation de s’arrêter ? Combien de chrétiens y cèdent ! Leur espérance est faible. Bien sûr, ils croient au ciel, mais sans essayer de l’atteindre. Ils respectent les commandements, appliquent les préceptes, tout ça – mais ils n’avancent pas. Et le Seigneur ne peut compter sur eux comme sur un levain pour faire croître son peuple.

			Et puis il y a les autres, ceux qui se sont trompés de route. Tous, un jour ou l’autre, nous nous trompons de route. Le problème, ce n’est pas de se tromper. Le problème, c’est de ne pas revenir en arrière quand on comprend qu’on s’est trompé. C’est notre condition de pécheurs qui fait que nous prenons le mauvais chemin. Nous marchons, et quelquefois nous allons sur le mauvais chemin. Revenir en arrière est possible, le Seigneur nous offre cette grâce, de pouvoir revenir en arrière.

			Il y a aussi le groupe, plus dangereux, de ceux qui se trompent eux-mêmes. De ceux qui marchent sans avancer. Les chrétiens errants : ils se baladent, ils se baladent dans leur propre vie comme des touristes, ils vont sans but, sans prendre les promesses au sérieux. Ils se baladent, et ils s’abusent en disant : « Je marche ! » Mais non, tu ne marches pas ! Tu te balades ! Alors que le Seigneur nous demande de ne pas nous arrêter, de ne pas nous tromper de route, de ne pas nous balader dans la vie. Il nous demande d’observer les promesses, d’aller de l’avant avec les promesses.

			Les jeunes, promesse de vie

			Il y a quelque temps, un ami m’a demandé comment je voyais la jeunesse. J’ai répondu : « Je vois un garçon ou une fille qui cherche sa route, qui voudrait voler avec ses pieds, qui plane au-dessus du monde et regarde l’horizon avec des yeux pleins d’espérance, pleins de l’avenir, pleins d’illusions aussi. Le jeune, comme l’adulte, marche avec ses deux pieds. Mais à la différence de l’adulte, qui les garde sur le même plan, il en a toujours un devant l’autre, prêt à partir, prêt à s’élancer. Parler des jeunes, c’est parler des promesses, c’est parler de la joie. Les jeunes ont tant de force ! Ils sont capables de regarder avec espérance. Un jeune, c’est une promesse de vie qui possède de façon innée un certain degré de ténacité ; il est assez fou pour pouvoir s’illusionner, mais il a la capacité de guérir de la déception qui peut en découler. »

			Amoureux !

			Tu cherches une passion ? Relis le beau poème de Pedro Arrupe. Tombe amoureux ! (Ou accepte de l’être.) En effet, « rien n’est plus important que de trouver Dieu. Cela équivaut à “tomber amoureux”, en un sens absolu, définitif. Ce dont tu es amoureux capture ton imagination et finit par tout affecter. C’est ce qui te décidera à sortir de ton lit le matin. C’est ce qui te dira ce que tu dois faire de tes soirées. À quoi occuper tes week-ends. Que lire, ce que tu sais, ce qui te brise le cœur, ce qui t’émerveille, t’emplit de joie et de gratitude. Tombe amoureux ! Demeure dans l’amour ! Tout sera changé ». Cet amour de Dieu, qui se prend de passion pour la vie tout entière, est possible grâce à l’Esprit saint. En effet, « l’amour de Dieu a été versé dans nos cœurs par l’Esprit saint qui nous a été donné » (Romains, V, 5).

		


		
			II

			Rêver de la beauté

		



L’Occident manque de poésie

Il y a cette sagesse orientale qui n’est pas seulement sagesse de connaissance mais sagesse des temps, sagesse de contemplation. La société occidentale, qui va toujours trop vite, gagnerait à apprendre la contemplation, à faire une pause, à regarder aussi les choses poétiquement. Je crois que l’Occident manque un peu de poésie. Certes, il y a de très belles choses poétiques en Occident, mais l’Orient va plus loin. L’Orient est capable de regarder les choses avec des yeux qui vont plus loin. Je n’irai pas jusqu’à employer le mot « transcendant », car aucune des religions orientales n’est portée à la transcendance, mais il est clair que leur vision dépasse les limites de l’immanence. Elles vont au-delà de l’immanence. C’est pourquoi je parle de « poésie », de ce qui est gratuit. Je crois que nous ferions bien, nous autres Occidentaux, de nous arrêter un peu et de donner du temps à la sagesse. La culture du faisons vite a besoin d’une autre culture, celle du faisons une pause. Alors fais une pause.

Créer des poètes

On ne peut éduquer sans faire référence à la beauté, sans inciter les cœurs à la beauté. Pour forcer un peu le trait, j’oserais dire qu’une éducation est ratée quand elle échoue à créer des poètes. Le chemin de la beauté est un défi qui doit être affronté.

Une vie comblée de grâce

La prière de l’homme est étroitement liée au sentiment d’émerveillement. La grandeur de l’homme est infinitésimale, rapportée aux dimensions de l’univers. Ses conquêtes les plus considérables semblent bien peu de chose… Cependant, l’homme n’est pas rien. Dans la prière s’affirme la toute-puissance du sentiment de miséricorde. Rien n’existe par hasard : le secret de l’univers réside dans l’échange des regards. Le Psaume 8 (verset 6) affirme que nous sommes, un peu moins que les anges, couronnés de gloire et d’honneur. La relation avec Dieu fait la grandeur de l’homme, c’est son intronisation. Par nature, nous ne sommes presque rien, mais par vocation, par l’appel, nous sommes les enfants du grand roi !

Beaucoup d’entre nous le savent d’expérience, les circonstances de la vie sont parfois si amères qu’elles menacent d’étouffer en nous le don de la prière. Il suffit pourtant de contempler un ciel étoilé, un coucher de soleil, une fleur, pour que se rallume l’étincelle de la gratitude. Cette expérience est peut-être ce qui inspire la première page de la Bible.

La prière est la force première de l’espérance. Tu pries, l’espérance grandit, va de l’avant. Je dirai que la prière ouvre la porte à l’espérance. L’espérance est là, ma prière lui ouvre la porte. Car les hommes de prière veillent sur les vérités fondamentales ; ce sont eux qui répètent, pour eux-mêmes d’abord, pour tous les autres ensuite, que cette vie, en dépit de toutes ses misères et épreuves, malgré les jours difficiles, est comblée d’une grâce digne d’émerveillement. Et qu’elle doit, comme telle, être toujours défendue et protégée.

En harmonie avec le créé

Si le Seigneur pouvait inviter les autres à être attentifs à la beauté du monde, c’est qu’il était lui-même en contact permanent avec la nature, et lui prêtait une attention pleine d’affection et d’émerveillement.
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